
Le dernier réservoir de la journée à contrôler. 252 marches en colimaçon avant d’atteindre la cuve de 4 000 mètres cubes qui permettait de desservir en eau potable la commune. Corentin avait l’habitude ainsi qu’une condition physique affutée. Parvenu à hauteur de la cuve, il emprunta l’échelle métallique permettant de sortir au sommet du réservoir à 40 mètres au-dessus du sol. La vue était magnifique, il embrassait du regard toute la vallée et voyait en contrebas la Douraine qui serpentait et se frayait un passage entre les parois de granit. Il ne se lassait pas de ce spectacle. Il s’assit et alluma sa cigarette de la journée. Quelques minutes plus tard, il redescendit. 

— Que faites-vous lors de ces visites d’inspection ?

— Je contrôle principalement le bon fonctionnement de l’armoire de commande.

— Qui est en bas ?

Corentin hocha la tête.

— Pourquoi êtes-vous monté ?

— Acquit de conscience. Je préfère contrôler les capteurs de niveau moi-même, pas confiance dans les automates.

— Et ensuite ?

— Tout semblait normal. Mais à y bien regarder on devinait une masse sombre en centre de cuve. Dans certains réservoirs, ça peut s’expliquer par des variations du vieillissement des bétons, mais là, ça ne me rappelait rien. Alors j’ai pris la gaffe.

— Vous le connaissiez ?

Corentin répondit par la négative. Il était encore sous le choc. Il n’avait pas eu le cran de sortir le corps de l’eau. 

— Vous connaissez les causes de la mort ?

— Pas encore. C’est le boulot de la police scientifique, elle sait très bien faire parler les morts.

Assassinats, morts brutales, accidents, c’était le pain quotidien de l’inspecteur Chotard depuis ses débuts, vingt-cinq ans plus tôt, au commissariat de Grandchamps. Mais dans un château d’eau, pas banal. Son téléphone vibra.

— Oui Gerbier.

— Inspecteur, les responsables de l’entreprise de distribution d’eau sont dehors, ils vous attendent.

Accompagné du fontainier, l’inspecteur redescendit et croisa en chemin le docteur Gaffard. Ces deux-là se connaissaient depuis toujours. Chotard ne comprenait toujours pas la passion que le légiste mettait à découper les corps mais il reconnaissait qu’il était l’un des meilleurs dans son domaine. 

— Comment il va le doc ? 

— Ah, mon inspecteur préféré. Disons qu’il y a des jours avec … et des jours sang…, lâcha-t-il en y ajoutant un clin d’œil complice. J’ai hésité à ouvrir la porte du château d’eau, je pensais que j’allais me prendre la flotte dans la tronche, s’esclaffa-t-il. Bon, alors, un macchabé qui prend un bain paraît-il ? 

— On ne peut rien vous cacher docteur. Un bain, mais précisons qu’il l’a pris avec un parpaing. Je compte sur vous pour me dire rapidement ce que vous en pensez. J’ai prévenu le proc, il est un peu…

 — …Con ?

— …Fébrile plutôt. 

— C’est bien ce que je dis. Allez, je poursuis mon ascension.

Arrivé en bas de l’escalier, l’inspecteur remit le fontainier dans les mains de Gerbier pour prendre son témoignage et s’approcha d’un individu en costume cravate qui discutait avec un homme plus âgé. 

— Bonjour, Guillaume Millepied, responsable ressources humaines et voici monsieur Colombat, le chef de secteur. 

L’inspecteur sortit d’une pochette plastique un portefeuille détrempé.

— Vous connaissez cet homme, leur demanda-t-il une fois la carte d’identité extraite.

Les deux hommes prirent le document et se figèrent. Passé un temps, Millepied répondit, manifestement ébranlé.

— Oui, nous le connaissons. Benjamin est un collègue. Il travaille au siège.

— Que pouvez-vous me dire sur lui ?

— Discret, travailleur. J’ajouterai pointilleux mais dans le bon sens du terme. 

— Vous lui connaissiez des ennemis ?

— Pourquoi parlez-vous d’ennemis ? J’ai cru comprendre que c’était un suicide, non ?

— Disons que quand quelqu’un veut apprendre à nager avec un parpaing, je reste prudent. Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est un suicide par contre ?

— Guillaume était en arrêt maladie, une sorte de burn-out. On le savait fragile.

— Au point de se foutre en l’air ?

— Je ne sais pas, difficile à dire. Il était en conflit depuis des mois avec sa hiérarchie. Il faut qu’on vous dise autre chose inspecteur. Je crois qu’on a un petit sujet sanitaire sur les bras.

— Mais encore ?

— De ce que nous a dit Corentin, ça fait possiblement une semaine que le malheureux est mort. Donc une semaine qu’on distribue l’eau aux habitants de Parfond avec un corps dans la cuve.

— Pas faux. J’aurais tendance à arrêter la distribution le temps de vider et nettoyer la cuve et de rincer les équipements, possible ça ?



